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P’ING-CHAN-LING-YEN 



ou 

• LES DEUX JEUNES FILLES LETTRÉES 



CHAPITRE XII. 



QUELQUES TASSES DE VIN FONT DÉCOUVRIR LA VÉRITÉ. 

Yèn-pé-hân et P’ing-jou-heng désirant s’informer des 
vers que mademoiselle Chân avait composés sur les hiron- 
delles blanches, envoyèrent des billets d’invitation à Song- 
sîn et à Tehang-in pour qu’ils vinssent boire avec eux. 
Song-sln et Tchang-in, qui ignoraient leurs intentions, 
s’imaginèrent que c’était pour rendr.j Gommage à la 
beauté de leur talent. Aussi furent-ils enchantés et accep- 
tèrent-ils de grand cœur; ils arrivèrent gaiement au jour 
convenu. Yèn-pé-hàn alla les recevoir et les fit entrer; 
puis il se joignit à P’ing-jou-heng pour leur faire un gra- 
cieux accueil. Après les politesses ordinaires, on s’assit 
dans l’ordre prescrit et l’on causa de choses indifférentes; 
ensuite on prit place à table et l’on se mit à boire. Lor.-qwe 
h. 1 
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î QUELQUES TASSES DE VIN 

les têtes furent un peu échauffées par le vin *, Yèn-pé- 
hân fit soudain l’éloge de Song-sin : « Pour le talent, 
dit- il, c’est vraiment le coryphée de l’empire. 

— Monsieur Yèn, dit Song-sin en souriant, gardez- 
vous de faire peu de cas du nom de Thsaï-tseu (homme 
de talent). En fait d’hommes de talent, il y en a de plu- 
sieurs sortes qui ne méritent pas d’être comptés. 

— Veuillez me dire combien il y en a? demanda Yèn- 
pé-hân. 

— En premier lieu, répondit Song-sin, les hommes 
de talent, d’entre les magistrats retirés, ne méritent pas 
d’être comptés. En effet, après s’être élevés par la licence 
ou le doctorat, ils ont obtenu des charges brillantes et 
tout le monde les regardé avec respect. S’ils ont un grain 2 
de talent, on ne manque pas de leur eu accorder dix; * 
voilà pourquoi il ne faut pas les compter. 

« En second lieu, les hommes de talent d’entre les riches 
ne méritent pas d’être comptés. A l’aide de leur grande 
fortune, il leur est aisé de se faire des amis. Voilà pour- 
quoi tout le monde les comble de louanges 3 , et quoique 
dépourvus de talent, ils usurpeut d’ordinaire le titre 

1. Littéralement : lorsqu’ils eurent bu jusqu’à être à moitié ivres. 

2 . Le mot chinois fen désigne la centième partie d’une once. Faute 
d’équivalent, j’ai pris le mot grain (soixante-douzième partie d’un 
gros), qui s’emploie aussi pour exprimer une très-petite quantité, 
par exemple, lorsqu’on dit : Un grain de bon sens, un grain de 
folie. 

3. Littéralement : tout le monde fait entendre les mêmes louanges 
que Thjgo-khieou, c’est-à-dire : les louent et les célèbrent comme 
Thsao-khieou loua et célébra le général Ki-pou, dont un proverbe 
chinois disait : « Il vaut mieux obtenir le consentement de Ki-pou 
que d’obtenir cent livres d’or. » (Voyej les Mémoires de Ssé-ma- 
tbsiêu, liv. C.) 
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PONT DÉCOUVRIR LA VÉRITÉ. ' 

d’hommes de talent. D’où il suit qu’il ne faut pas non 
plus les compter. 

— Votre raisonnement est fort juste, s’écrièrent Yèn 
et P’ing en riant froidement. 

— Messieurs, s’écria Tchang-în en haussant la voix, 
les hautes considérations de M. Song ont complètement 
exprimé les sentiments de l’assemblée; c'est quelque 
chose de cliarfaant. 

— Ce que j’ai dit, reprit Song-sin, ne s’applique pas 
seulement aux hommes riches et nobles. En troisième 
lieu, le talent des femmes ne mérite pas non plus d’être 
compté. Si elles ont de fins sourcil.-, des dents blanches 
et des joues vermeilles *, à peine les hommes les ont-ils 
aperçues, qu’ils tombent en pâmoison. Si, en outre, elles 
savent composer des vers, vite on leur trouve un esprit 
ingénieux et une bouche parfumée 2 qui doivent fleurir 
pendant mille générations. Aussi ne doit-on pas non plus 
les compter. Mais votre serviteur, qui vit dans la soli- 
tude, a un talent bien différent. Il n’a ni bonnet de crêpe, 
ni tablette d’ivoire 3 pour écraser les gens, ni or, ni jade 
blanc pour se lier avec des hôtes; et quoiqu’il soit né dans 
une basse condition 4 , il a le pas sur les princes de la lit- 
térature. S’il ne possédait pas quelque supériorité, qui 
est-ce qui daignerait le regarder avec bienveillance 5 et 
lui donner des marques de respect 6 . 

1. Littéralement : un visage d’abricot, des joues de pêche. 

2. C’est-à-dire : un brillant mérite. 

3. Voyez t. I, p. 3, note 3. 

4. Littéralement : quoiqu’il soit bas comme les plantes pong et pi. 

5. Littéralement : abaisser le noir ( tch’ouï-tsing ), c’est-à-dire dai- 
gner lui montrer ses prunelles noires. Voyez t. I, p. 278, note 3. 

6. Littéralement : se frotter les yeux ( koua-mo ) pour mieux le 
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QUELQUES TASSES DE VIN 

— C’est très-vrai, c’est très-vrai ! » s’écria Tchang-in 
en riant aux éclats. » 

Yèn-pé-hàn et P’ing-jou-heng se contentèrent de sou- 
rire. 

« Je ne veux pas dire, reprit Song-sln, que les hommes 
qui vivent dans la solitude soient tous des hommes de 
talent-; dans le nombre, il y a eu de tout temps des 
hommes dignes de mépris. 

— Pourquoi dites-vous, demanda Yên-pé-hân, qu’il y 
en a qui sont dignes de mépris? 

— Us se procurent, dit Song-sin, des lettres d’hommes 
illustres pour chercher à s’introduire dans les maisons 
opulentes; ils empruntent frauduleusement les composi- 
tions des autres et osent les attribuer à leur propre talent. 
S’ils rendent visite à quelqu’un, ils l’accablent de leur 
respect; s’ils rencontrent des richesses, ils ne regardent 
pas si la justice les leur refuse. Des gens de cette sorte ne 
sont-ils pas dignes de mépris? Pour moi, lorsque je rési- 
dais à Tchang-’àn, il n’y avait pas un seul lettré que je ne 
comptasse au nombre de mes amis; mais je n’ai jamais 
emprunté frauduleusement un pouce de papier ni un mot 
d’écriture pour me faire recommander. Lorsque l’on me 
donnait un sujet pour composer des vers dans un temps 
déterminé 'J’aurais mieux aimé me voir arracher la barbe 
. et les moustaches ou verser jusqu’à la dernière goutte 
de mon sang, que de voler la plus mauvaise rapsodie 2 

yoir. Cette locution veut dire : faire un accueil honorable à quel- 
qu'un, lui montrer de la considération ou du respect. 

1. Littéralement : en faisaut une coche à la bougie. 

2. Je n'ai pu faire passer en français l’expression énergique, mais 
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EONT DÉCOUVRIR LA VÉRITÉ. 5 

d’autrui. C’est pourquoi lorsque je parcourais l’empire, 
les personnes qui se trouvaient avec moi me comblaient 
toujours de pompeux éloges. C’est sans doute un langage 
inconvenant qui ne devrait pas sortir de ma bouche; 
mais comme vous m’avez montré tous trois une bienveil- 
lance excessive, je n’ai pu retenir quelques mots de folle 
vanité. 

— Monsieur Song, dit Yên-pé-hân, non-seulement 
vous connaissez parfaitement les autres, mais vous vohs 
connaissez encore mieux vous-même. Permettez-moi 
seulement de vous adresser une question : Ces vers sur 
les hirondelles blanches , si pleins de pureté et de fraî- 
cheur, de grâce et de noblesse, ont effacé ceux des poëte6 
précédents *. J’ignore si vous les avez composés seul, ou 
bien si vous les avez faits en concurrence avec une autre 
personne. » 

Song-sin fut tout troublé de cette brusque question, à 
laquelle il était loin de s’attendre. Il aurait bien voulu 
dire qu’il les avait composés en concurrence avec une 
autre personne, mais il craignait qu’on ne recherchât son 
nom. Il répondit en conséquence qu’il les avait composés 
seul dans un moment d’inspiration. 

« Les avez-vous composés, demanda Yên-pé-hân, dans 
votre noble province, ou bien en vous promenant dans la 
capitale? » * 

Song-sin ne put saisir, au premier moment, la cause 



peu bienséante du texte chinois : voler un reste de crachat d’un 
autre homme. 

1. C’est-à-dire : ceux de Chi-ta-pen et de Youen-kaï. Voyez t. I, 
p. 20 et 21. 



fi - QUELQUES TASSES DE VIN „ 

de cette question. Il se contenta de répondre d’une voix 
nonchalante qu’il les avait composés en se promenant 
dans la capitale. 

« J’ai entendu dire, reprit Yèn-pé-hân, qu’une demoi- 
selle Chàn, de Pé-king, a composé aussi, sur les hirondelles 
blanches, une pièce de vers qui l’a placée au-dessus des 
poètes de son siècle. J’ignore si M. Song les a vus. » 

Dès que Song-sin eut entendu prononcer le nom de 
mademoiselle Chàn, qui lui rappelait sa supercherie, il 
éprouva tout à coup un cruel embarras. Le rouge lui 
monta au visage, et pendant quelques instants il n’eut 
pas la force de répondre. Il se contenta d’interroger à son 
tour: « Cette demoiselle Chàn, demanda-t-il, comment la 
connaissez-vous? » 

En voyant l’altération de ses traits, Yên-pé-hân recon- 
nut la fraude qu’il avait commise. Il éleva alors la voix 
et lui parla d’un ton à le glacer d’effroi, a Hier, dit-il, 
un de mes amis arrivait de la capitale. Quand je lui eus 
montré vos vers sur les hirondelles blanches, il m’ap- 
prit que lorsqu’il était dans la capitale, il avait vu des 
vers absolument semblables, composés sur les hiron- 
delles blanches par une demoiselle Chân. J’ignore si 
c’est mademoiselle Chân qui a copié les vers de M. Song, 
ou si c’est M. Song qui a copié ceux de mademoiselle 
Chàn l . » 

Song-stn était dans un embarras mortel; tout son 
visage était rouge, et il ne savait comment se retourner. 

1. Littéralement : j’ignore si (les vers de) M. Song sont sem- 
blables à ceux de mademoiselle ChàD, ou si (les vers de) mademoi- 
selle Chàn sont semblables à ceux de M. Song. 
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A la fin, il fit un effort sur lui-même, a Comment voulez- 
vous, dit-il, que les vers de chaque personne puissent 
être absolument semblables? 

— Suivant le témoignage de mon ami, répondit Yèn- 
pé-hàn, non-seulement les vers sur les hirondelles 
blanches étaient les mêmes, mais la pièce sur la chute 
de la première feuille de l’arbre Ou-thong 1 était absolu- 
ment semblable. D’où vient cela?» 

Song-sin, ne sachant comment se tirer de là, prit le 
parti de rire aux éclats en disant : « Voilà qui est bien 
surprenant ! » 

Tchang-învit que Song-sin était fort mal à son aise, et 
se trouva obligé de venir à son aide. « Peu importe, dit- 
il, que ces vers soient semblables ou différents. En effet, 
cette demoiselle Chàn n’est qu’une jeune fille. Est-il 
permis de croire qu’une jeune fille soit capable de faire 
des vers aussi admirables? Je crains bien que votre 
honorable ami ne vous ait fait un conte. 

— Qu’il ait fait ou n’ait pas fait un conte, dit Yèn-pé- 
hàn, c’est ce que j’ignore. Mais comme M. Song 6ait au 
fond ce qu’il en est, il faut absolument qu’il s’explique 
d’une manière claire et précise. » 

Song-sin, ne se sentant pas la force de répondre, se 
contenta de rire à gorge déployée. 

P’ing-jou-heng vit bien que si Song-sin eût voulu 
parler, il lui eût été difficile de se rétracter ; il prit tout à 
coup un visage sérieux: «Avant que nous nous connus- 
sions, dit-il, copier les vers d’autrui, pour rimer, tour à 

1. Sterculia tomentosa (Hoffmann). Voyez 1. 1, p. 116. 
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t QUELQUES TASSES DE VIN 

tour, ensemble, et les écrire par hasard sur un éventail, 
c’était une chose fort ordinaire. Avant-hier M. Song ren- 
contra pour la première fois le comte de Tsé (Yèn-pé- 
hân). Comme il ne le connaissait pas encore, il copia les 
vers de mademoiselle Chàn et les présenta comme étant 
de lui, dans le seul but d’entrer un moment en relations ; 
c’était tout à fait sans conséquence. Maintenant que nous 
sommes devenus intimes, et que nos cœurs se compren- 
nent *, si vous alliez encore nous cacher la vérité comme 
auparavant, ce ne serait pas agir en ami. » 

A ces mots, Yèn-pé-hân battit des mains. « Les raisons 
de M. Tseu-tchi 2 , dit-il, sont parfaitement justes. » 

Song sin vit alors que l’affaire était éventée, et il sentit 
bien qu’il ne pouvait dissimuler davantage. Profitant 
donc des paroles de P’ing-jou-heng, il prit un visage 
assuré et dit en riant aux éclats : « Monsieur Tseu-tchi 
a lu dans le fond de mon cœur. Hier, comme je meren-* 
contrais avec vous pour la première fois, je n’ai pu me 
dispenser de me donner un peu l’air d’un hôte dist ingué ; 
maintenant que nous sommes devenus intimes, je dois 
vous parler sans détours. Seulement, vous seriez bien 
étonnés si je vous racontais l’histoire de cette demoiselle 
Chân. Il faut, messieurs, que vous buviez largement avant 
de l’entendre. » 

P’ing-jou-heng et Yèn-pé-hân furent enchantés: 
« M. Song est un homme charmant, s’écrièrent-ils; nous 
ne demandons pas mieux que de boire. » 

1. Littéralement : et que le foie et le fiel se tournent, l’un vers 
l’autre. 

2. Nom honorifique de P’ing-jou-heng. 
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Aussitôt, ils ordonnèrent aux serviteurs de remplir de 
grandes coupes en corne de rhinocéros et de les offrir à 
la ronde. 

Quand chacun eut vidé deux coupes, Yèn-pé-hân prit 
la parole et dit : * Quelle personne est-ce en réalité que 
mademoiselle Chân? Je prie monsieur Song de vouloir 
bien nous rapprendre.’ » 

Song-sin, ne sachant comment se tirer d’affaire, se vit 
obligé de dire la vérité. « Cette demoiselle Chàn, dit-il, est 
la fille de Chàn-hièn-jin, le premier ministre de l’empe- 
reur actuel ; elle s’appelle Chân-taï ; j’imagine qu'elle a 
aujourd’hui quatorze ou quinze ans. A l’époque où elle 
composa les vers sur les hirondelles blanches, elle avait 
juste dix ans. Elle était belle comme une fleur, légère et 
gracieuse comme une hirondelle; cela va sans dire. Pour 
ne parler que de ses vers, non-seulement on en trouve- 
rait bien peu d’aussi beaux chez les poêles de notre 
époque, mais on peut dire avec vérité qu’ils effacent 
l’éclat de ceux des Hàn et des Thang. C’est pourquoi 
l’empereur actuel l’a honorée de sa faveur et de son 
amitié. 

— Comment une fille si jeune a-t-elle pu être connue 
de l’empereur? demanda Yên-pé-hàn. 

— Voici à quelle occasion, répondit Song-sin: Un jour 
que l’empereur donnait un grand festin à une multitude 
de magistrats , il aperçut par hasard deux hirondelles 
blanches, et rendit un décret qui ordonnait aux Ilân-lin i 
de composer des vers sur ce sujet. Les Hân-ltn n’ayant 

1. Aux membres de l’Académie. ... ■< 
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pu, dans le moment, répondre à ce décret, le fils du ciel 
en fut vivement contrarié. Alors Son Excellence Ghàn 
lui présenta cette pièce de vers, dont la lecture le remplit 
de joie. C’est pourquoi Sa Majesté, appela auprès de lui 
Chàn-tal en vertu d’un ordre spécial, et, pour la mettre à 
l’épreuve sous ses yeux, il lui demanda trois strophes sur 
l’empereur qui suit la droite voie. Elle prit son pinceau 
et les composa à l’instant même. 

« Le fils du ciel en fut enchanté et lui fit présent d’un 
pied de jade, (comme) pour mesurer les talenlsde l’empire. 
En outre, il écrivit pour elle avec son pinceau impérial, 
les quatre mots Ilong-wén-thsdi-niu (fille de talent, émi*- 
nente en littérature). Je n’ai pas besoin de parler des 
autres présents en or et en soieries. Son Excellence Chân 
fit construire le pavillon du pied de jade, et fixa les 
quatre mots écrits par l’empereur sur une tablette qu’il 
suspendit an -haut de la façade. Il établit sa fille dans ce 
pavillon afin qu’elle pût y cultiver les lettres. Tous les 
jours, sa porte, était assiégée par les habitants de la ville 
de Tchang-ân, qui venaient demander à sa fille des pièces 
de vers ou de prose élégante. 

— Monsieur Song, demanda Yèn-pé-hàn, avez vous 
jamais vu de près cette demoiselle? a-t-elle vraiment du 
talent ? 

— Comment ne l’aurais- je pas vue? répondit Song-sîn, 
comment n’aurait-elle pas été douée d’un véritable ta- 
lent? Quelqu’un l’ayant soupçonnée de n’avoir qu’un 
talent d’emprunt, présenta un placet à l’empereur pour 
l’accuser. Le fils du ciel ordonna à Tchéou-kong-meng, 
gardien des joyaux de la couronne et sous-intendant es 
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cérémonies, à Hia-tchi-tchong, membre de l'Académie, à 
Pou-khi -thong, greffier du tribunal des rites, à Mou-li, 
introducteur des hôtes de haut rang, et à Yèn-koueï, 
secrétaire du palais, de composer tous cinq avec made- 
moiselle Chân. Dans cette circonstance, tout le monde 
tremblait pour elle. « Comment une jeune fille, disait-on, 
pourrait-elle tenir tète, dans un concours, à cinq magis- 
trats illustres? Ils ignoraient qu’une personne douée d’un 
véritable talent le tient réellement du ciel, et que peu 
importe l’âge ou le sexe. Cette demoiselle Chân n’eut pas 
plus tôt vu les sujets, que, laissant courir son pinceau, 
elle acheva sa tâche en un clin d’œil. Les cinq magislrats, 
qui avaient obtenu le grade de docteur, restèrent muets 
d’étonnement et ne purent proférer un mot, ni écrire 
une seule ligne. » 

A ce récit, Yên-pé-liàn et P’in-jou-heng furent dans le 
ravissement, et leur cœur en éprouva soudain une vive 
émotion. « Nous ne pouvons croire, dirent-ils avec un 
visage épanoui, qu’il y ait au monde une fille douée 
d’un tel talent. Dites-nous, je vous prie, ajouta l’un 
d’eux, combien de pièces de vers elle composa dans ce 
concours. 

— Les vers, dit Song-sin, n’avaient pas par eux-mêmes 
une bien grande valeur, mais, grâce à son talent, elle a 
composé sur les nuages de cinq couleurs une pièce de 
vers libres de six k sept cents mots '. Sans avoir fait de 
brouillon, elle abaissa son pinceau et l’acheva sur-le- 
champ. Cette pièce renfermait de sages avis et célébrait 

l. Voyez 1. 1, p< 118. 

* > 

* * *. • • 

** * * 
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les louanges de l’empereur. Elle était pleine de charme 
et vous faisait mourir d’amour *. 

— Vous rappelez-vous cette pièce de vers? demanda 
P’ing-jou-heng. 

— Ce morceau est fort long, répondit Song-sin ; com- 
ment pourrait-on savoir par cœur un si grand nombre de • 
vers? Je me rappelle seulement les plus beaux passages: 

Du midi au nord, le phénix couvre le ciel de ses ailes bril- 
lantes; 

La fille du dragon, qui pare l’empyrée et embellit la terre, 
sème une pluie de fleurs du haut des airs. 

— Voici encore deux phrases parallèles : 

Sans fil ni aiguille, le In et le Yang brodent la parure du 
ciel et de la terre ; 

Sans pinceau ni papier, les vapeurs et les nuages colorés 
les ornent de riches peintures. 

— Dites moi un peu si ces vers ne sont pas beaux. 

— Si je ne vous avais pas rencontré, dit Yên-pé-hàn 
en soupirant, j’aurais peut-être ignoré qu’il existe au 
monde une jeune fille si distinguée. 

— Nous autres, reprit P’ing-jou-hmig, parce que nous 
avons quelque peu de talent, nous nous vantions publi- 
quement d’être des hommes de talent. En voyant ces 
vers, je sens combien nous étions présomptueux. 

— L’empereur, ajouta Song-sin, était du même avis. 

Si parmi les femmes, dit-il, il se trouve un si beau talent, 
serait-il possible que l’empire, vaste comme il est, ne 

1. Tel est le sens littéral : c’est-à-dire qu’on no pouvait lire ses 

vers sans éprouver une vive passion pour elle. 
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possédât pas un de ces hommes de talent qui s’élèvent 
au-dessus de la foule? C’est pourquoi il ordonna sévère- 
ment aux directeurs des collèges de lui en chercher en 
dehors du nombre des concurrents. Suivant ce que j’ai 
appris hier, Son Excellence Wang, le président du con- 
cours, veut vous présenter tous deux d’une manière spé- 
ciale à Sa Majesté. C’est justement mademoiselle Chân 
qui en aura été la cause. 

— Celte demoiselle Chân a-t-elle déjà été demandée en 
mariage? dit Yèn-pé-hàn. 

— A l’époque où j’ai quitté la capitale, répondit Song- 
sin, elle était encore fort jeune; en second lieu, Son 
Excellence Chân n’était pas facile à aborder ; enfin, comme 
mademoiselle Chân était connue de l’empereur, les 
hommes ordinaires et sans talent n’osaient pas la deman- 
der à la légère. Voilà pourquoi elle n’est pas encore 
fiancée. 

— A ce que je vois, reprit Tchang-tn, à moins d’être 
le fils d’un prince, d’un comte ou d’un ministre, il sera 
impossible d’obtenir sa main. 

— Si elle a du talent, dit. Yèn-pé-hân, elle choisira né- 
cessairement un homme de talent ; si le fils d’un ministre 
est dénué de talent, comment pourrait-il toucher son 
cœur? » 

Ils continuèrent tous à causer et à rire ensemble. Quand 
en commença à être étourdi par le vin, Song-sln et 
Tcbang-ln se retirèrent chacun de leur côté. Un poète a 
dit avec raison : 

Les hommes d’un caractère méprisable ont un front d’ai- 
rain qui ne rougit jamais; 
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QUELQUES TASSES DE VIN 

Mais un seul éclat de rire abat leur insolence. 

Si leur visage pouvait rougir de honte et se couvrir de 
sueur, 

On pourrait encore les compter au nombre des sages et des 
saints. ' 

Ainsi Tehang-în et Song-sin, qui, dans le commence- 
ment, voulaient faire parade de leur talent, s’en retour- 
nèrent cruellement mortifiés. Laissons-les pour le mo- 
ment et revenons à Yèu-pé-hân et à P’ing-jou-heng. 
Depuis qu’ils avaient entendu prononcer le. nom de ma- 
demoiselle Cbân, ils en avaient été épris jusqu’au délire, 
et ne faisaient que penser à elle tout le long du jour. 
« Pour moi, dit tout à coup Yèn-pé-hàn, j’ai encore quel- 
ques doutes sur ce qu’on raconte de mademoiselle Chàn. 

— Et de quoi doutez-vous ? demanda P’ing-jou-heng. 

— Je doute, repartit Yèn-pé-hàn, que Song-sln ait dit 
vrai. Est-il possible qu’une jeune fille possède un talent 
aussi merveilleux? 

— Suivant moi, dit P’ing-jou-heng, il n'y a rien là 
dedans qui ne soit parfaitement exact. 

— Sur quoi vous fondez-vous, dit Yèn-pé-hàn, pour 
trouver cela vrai? - * 

— Ces jours derniers, répondit P’ing-jou-heng, je 
n’avais pas fini de vous raconter une curieuse aventure. 
Lorsque je me trouvais dans le temple de Min-tseu, du 
district de Wèn-chang, je fis la rencontre d’une jeune 
fille qui n’avait que douze ans. Elle avait écrit sur un 
mur des vers beaux comme l’or et le jade ; c’est ce que 
j’ai vu de mes propres yeux; pourrais-je conserver main- 
tenant là-dessus des doutes? Vous voyez, d’après cela. 
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que les faits attribués à mademoiselle Chân peuvent être 
bien fondés. 

— Connaissez-vous son nom de famille et son petit 
nom? demanda Yèn-pé-hàn.. 

— Au bas des vers, dit P’ing-jou-heng, elle avait signé : 
Ling-kiang-sioué, fille de talent, âgée de douze ans, de 
l’arrondissement de Weï-yang. A en juger par son exté- 
rieur, elle m’a paru appartenir à la famille d’un illustre 
magistrat ; mais quoique j’aie parcouru attentivement 
l’almanach des fonctionnaires publics, parmi ceux de 
Yang-tcheou, je n’en ai pas trouvé un seul du nom de 
Ling ; c’est une chose inconcevable. 

* — D’après vos propres paroles et le récit de Song-sin, 
dit Yèn-pé-hàn, notre siècle posséderait en même temps 
deux jeunes filles de talent. S’il est permis de parler de 
vous et de moi, on peut aussi nous regarder comme deux 
hommes de talent de la même époque.- Lorsqu’un fils est 
né, son père désire lui trouver une femme ; lorsqu’une 
fille est née, il désire lui trouver un mari *. S’il est un 
prince ou un ministre, si son fils est doué de talent, 
d désire toujours le marier à une personne d’un ta- 
lent et d’une beauté accomplis. Si le ciel nous prenait 
en affection^ et permettait à chacun de nous d’épouser 
une des deux demoiselles Chàn et Ling, ne serait-ce pas, 
pour nous, une source de bonheur dans la vie présente 
et un charmant sujet d’entretien pour les siècles futurs? 
Mais une chose me fâche : nous sommes chacun de notre 
côté dans un coin de l’empire ; (nous ressemblons à des 
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1. Cette citation est empruntée au philosophe Meng-tseu. 
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